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Voilà ce que déclara Ulysse en public, selon Homère.

Il faut peut- t alors pour apaiser la

Mais à la

heureux.

la monarchie doit occuper parmi les divers modes de gouverner la chose publique, je demanderais

ce gouvernement où tout est à un seul. Mais réservons pour un autre temps cette question qui
mériterait bien un traité à part, et qui provoquerait toutes les disputes politiques.

tant de bourgs, tant de villes, tant de nations supportent quelquefois un tyran seul qu -

de le contredire. Chose vraiment étonnante e
-

ensorcelé ni aimer

re toujours les plus forts. Si
comme

mais bien le déplorer. Ou plut
avec patience, et se réserver pour un avenir meilleur.

pour les bienfaits reçus, et de réduire souvent notre propre bien-

de ne pas en craindre un mal.

-nous ce malheur ? Quel est ce
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D ISCOURS DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE

pas seulement inapte à commander aux hommes, mais encore à satisfaire la moindre femmelette !
Nommerons-nous cela lâcheté ? Appellerons-nous vils et couards ces hommes soumis ? Si deux,

-être dire
-t-

couardise, mais plutôt mépris ou dédain ?

-nous cela ? Est-ce lâcheté ? Mais tous les vices on
dépasser. Deux hommes, et même dix, peuvent bien en craindre un ; mais que mille, un million,

jusque-là, de même que la vail
une armée, conquière un royaume. Quel vice monstrueux est donc celui-ci, qui ne mérite pas même
le titre de couardise, qui ne trouve pas de nom assez laid, que la nature désavoue et que la langue
refuse de nommer ?. ..

en viennent aux mains ; les uns, libres, combattent pour leur liberté, les autres combattent pour la
leur ravir. Auxquels promettrez-vous la victoire ? Lesquels iront le plus courageusement au com-

s ont tou-
-

-
cus, eux, leurs enfants et toute leur postérité

leur première blessure. Aux batailles si renommées de Miltiade, de Léonidas, de Thémistocle, qui
datent d

-ce qui donna à un si petit nombre de Grecs, non pas le pouvoir,
mais le courage de supporter la force de tant de navires que la mer elle-même en débordait, de

assez de capitaines aux armées

la convoitise.

Ils sont vraiment extraordinaires, les récits de la vaillance que la liberté met au coeur de ceux

qui ne croirait ce récit purement inventé ?
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st défait de lui-même,

mais de ne rien lui donner. Pas besoin que le pays se mette en peine de faire rien pour soi, pourvu
ont donc les peuples eux-mêmes qui se laissent, ou plutôt qui

iberté et

de rentrer dans ses droits naturels et, pou

la liberté il -t-il une nation

ang, et dont la perte rend à tout

grandit et se renforce toujours, et plus il trouve de bois à brûler, plus il en dévore, mais se consume
dre de lui-

ntir et tout détruire. Mais si on
ne leur fournit rien, si on ne leur obéit pas, sans les combattre, sans les frapper, ils restent nus et

devient sèche et morte.

lâcheté ; il ne leur reste que le désir naturel de le posséder. Ce désir, cette volonté commune aux
sages et aux imprudents, aux courageux et aux couards, leur fait souhaiter toutes les choses dont la
possession les rendrait heureux et contents. il en est une seule que les hommes, je ne sais pourquoi,

s, corrompus par la servitude, perdent
entièrement leur goût et leur saveur. La liberté, les hommes la dédaignent uniquement, semble-
t-
acquisition parce qu

Pauvres gens misérables, peuples insensés, nations opiniâtres à votre mal et aveugles à votre
bien ! Vous vous laissez enlever sous vos yeux le plus beau et le plus clair de votre revenu, vous
laissez piller vos champs, voler et dépouiller vos maisons des vieux meubles de vos ancêtres !

vos vies. Et tous ces dégâts, ces malheurs, cette ruine, ne vous viennent pas des ennemis, mais
-

allez si courageusement à la guerre, et pour la grandeur duquel vous ne refusez pas de vous offrir
vous-

moyens que vous lui fournissez -t-il tous ces yeux qui vous épient,
-t-
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Les pieds dont il foule vos cités ne sont-ils pas aussi les vôtres ? A-t-il pouvoir sur vous, qui
ne soit de vous-mêmes ? Comment oserait-
Quel mal pourrait-
du meurtrier qui vous tue et les traîtres de vous-

mignarder dans ses délices et

bêtes elles-mêmes ne supporteraient pas si elles les sentaient, vous pourriez vous délivrer si vous
essayiez, même pas de vous délivrer, seulement de le vouloir.

Soyez résolus à ne plus servir, et vous voilà libres. Je ne vous demande pas de le pousser, de
grand colosse dont on a

brisé la base, fondre sous son poids et se rompre.

Les médecins conseillent justement de ne pas chercher à guérir les plaies incurables, et peut-
être ai-je tort de vouloir ainsi exhorter un peuple qui semble avoir perdu depuis longtemps toute
connaissance de son mal ce qui montre assez que sa maladie est mortelle. Cherchons donc à

Il est hors de doute, je crois, que si nous vivions avec les droits que nous tenons de la nature et

de la raison, sans être esclaves de personne. Chacun de nous reconnaît en soi, tout naturellement,

non philosophes
-

que la nature, ministre de Dieu, gouvernante des hommes, nous a tous créés et coulés en quelque
sorte dans le même moule, pour nous montrer que nous sommes tous égaux, ou plutôt frères. Et si,

u les plus adroits comme des brigands

et les mettre à même de la pratiquer, puisque les uns ont la puissance de porter secours tandis que

us a tous formés sur

nous rencontrer et fraterniser et pour pr

voulait pas seulement unis, mais tel un seul être, comment douter alors que nous ne soyons tous
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que la nature ait mis

e à la nature,

ne sommes pas seulement nés avec elle, mais aussi avec la passion de la défendre.

abâtardis au point de ne pas reconnaître
leurs dons ni leurs passions natives -
hisse, pour ainsi dire, les bêtes brutes en chaire, pour leur enseigner leur nature et leur condition.
Les bêtes, Dieu me soit en aide, si les hommes veulent bien les entendre, leur crient : « Vive la

liberté naturelle. Si les animaux avaient

nous donnent tant de signes
alors languir plutôt que vivre, et gémir sur leur bonheur perdu plutôt que de se plaire en servitude.

ses dents et si son ivoire, laissé pour rançon, rachètera sa liberté ?

Nous

ntrainte. Que dire encore ?

autrefois en vers...

Ainsi donc, puisque tout être pourvu de sentiment sent le malheur de la sujétion et court après
la liber

seul vraiment né
pour vivre libre au point de lui faire perdre la souvenance de son premier état et le désir de le
reprendre ?

Il y a trois sortes de tyrans.

comportent
on le sait et le dit fort justement comme en pays conquis. Ceux qui naissent rois, en général, ne
sont guère meilleurs. Nés et nourris au sein de la tyrannie, ils sucent avec le lait le naturel du
tyran et ils regardent les peuples qui leur sont soumis comme leurs serfs héréditaires. Selon leur
penchant dominant avares ou prodigues , ils usent du royaume comme de leur héritage. Quant

cro -dessus de tous les autres,

lui a léguée comme devant être transmise à ses enfants. Or dès que ceux-ci ont adapté cette opinion,
il est étrange de voir combien ils surpassent en toutes sortes de vices, et même en cruautés, tous
les autres tyrans. Ils ne trouvent pas meilleur moyen pour assurer leur nouvelle tyrannie que de
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t au trône par des
moyens divers, leur manière de règne est toujours à peu près la même. Ceux qui sont élus par le
peuple le traitent comme un taureau à dompter, les conquérants comme leur proie, les successeurs

ient par nature.

de vivre libres, quel serait leur choix ? Sans aucun doute,

jamais leur histoire sans en éprouver un dépit extrême qui me porterait presque à être inhumain,

auparavant aux mains de Pisistrate. Ils perdent souvent leur liberté en étant trompés, mais sont
-mêmes. Ainsi le peuple de Syracuse,

s

. Il est incroyable de voir comme le

s seulement perdu sa liberté mais bien gagné sa servitude.

servent sans regret et font volontiers ce que leurs devanciers avaient fait par contrainte. Les hommes
nés sous le joug, puis nourris et élevés dans la servitude, sans regarder plus avant, se contentent de

ont trouvés ; ils prennent pour leur état de n

rien entrepris contre l
un si grand pouvoir sur nous, a surtout celui de nous apprendre à servir et, comme on le raconte

le venin de la
servitude sans le trouver amer. Nul doute que la nature nous dirige là où elle veut, bien ou mal lotis,

les

leurs, selon la manière dont on les greffe.

Les herbes aussi ont chacune leur propriété, leur naturel, leur singularité ; pourtant la durée, les
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intempéries, le sol ou la main du jardinier augmentent ou diminuent de beaucoup leurs vertus. La

pas un brin de leur liberté pour toutes les autres félicités de la terre... Celui, dis-je, qui verrait ces
personnes- nsuite sur le domaine de quelque « grand seigneur », y trouvant
des gens qui ne sont nés que pour le servir et qui abandonnent leur propre vie pour maintenir sa
puissance, penserait-il que ces deux peuples sont de même nature ? Ou ne croirait-il pas plutôt

On raconte que Lycurgue, le législateur de Sparte, avait nourri deux chiens, tous deux frères,
à courir les champs

au son de la trompe et du cornet. Voulant montrer aux Lacédémoniens que les hommes sont tels
que la culture les a faits, il exposa les deux chiens sur la place publique et mit entre eux une soupe

re au lièvre. Et pourtant, dit-il, ils sont frères !

Celui-là, avec ses lois et son art politique, éduqua et forma si bien les Lacédémoniens que

et la raison.

Perse, et deux Spartiates. Lorsque Xerxès faisait ses préparatifs de guerre pour conquérir la Grèce
entière, il envoya ses ambassadeurs dans plus
terre

Darius en avait envoyés auparavant, les avaient jetés, les uns dans les fossés, les autres dans les
puits en leur disant : « Allez- -les à votre prince. » Ces
gens ne pouvaient souffrir que, même par la moindre parole, on attentât à leur liberté. Les Spartiates

-
ydarnes, lieutenant du roi pour toutes

-ci les accueillit fort honorablement, leur

Spartiates, dit-il, voyez par mon exemple comment le Roi sait honorer ceux qui le méritent. Croyez

quelque ville grecque. » Les Lacédémoniens répondirent : « En ceci, Hydarnes, tu ne pourrais nous
donner un bon conseil ; car si tu as essayé le bonheur que tu nous promets, tu ignores entièrement
celui dont NOUS jouissons. Tu as éprouvé la faveur du roi, mais tu ne sais pas quel goût délicieux
a la liberté. Or si tu en avais seulement goûté, tu nous conseillerais de la défendre, non seulement
avec la lance et le bouclier, mais avec les dents et avec les ongles ». Seuls les Spartiates disaient

ussi impossible au Per-
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Sylla chez qui il avait ses entrées, tant à cause du rang de sa famille que de ses liens de parenté.

pour les enfants des nobles. I

cepteur : « Que
ne me donnez-

ait digne de sa mort. Taisez le nom et le pays, racontez
-même. On dira aussitôt : « Cet enfant était romain, né

-je ceci ? Je ne prétends certes pas que le pays et

apr
autres mois, faut-

aux ténèbres où ils sont nés sans désirer la
lumière ?

-

e
donne.

reste dans sa nature celui qui ne désire que les choses simples et non altérées. Ainsi la première

m -

eux-mémes, par la durée,
la possession de ceux qui les tyrannisent.

g et ne peuvent

pressent de les revendiquer en toute occasion. Ceux-là, ayant

est à leurs pieds sans regarder ni derrière ni devant. Ils se remémorent les choses passées pour juger
-mêmes la tête-

-là, quand la liberté serait entièrement perdue et bannie de ce
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aux hommes le sentiment de leur dignité et la haine de la tyrannie. Je comprends que, dans son
e zèle et la passion de ceux qui sont restés,

malgré les circonstances, les dévots de la liberté, restent communément sans effet, quel que soit

parler et presque de penser, et ils demeurent isolés dans leurs rêves. Momus ne plaisantait pas trop,

On dit que Bru -à-dire le monde
entier), ne voulurent point que Cicéron, ce grand zélateur du bien public, fût de la partie, jugeant
son coeur trop faible pour un si haut fait. Ils croyaient bien à son vouloir, mais non à son courage.
Qui voudra se rappeler les temps passés et compulser les annales anciennes se convaincra que
presque tous ceux qui, voyant leur pays malmené et en de mauvaises mains, formèrent le dessein
de le délivrer, dans une intention bonne, entière et droite, en vinrent facilement à bout ; pour se ma-
nifester elle-même, la liberté vint toujours à leur aide. Harmodius, Aristogiton, Thrasybule, Brutus

En de
tels cas, le ferme vouloir garantit presque toujours le succès. Brutus le jeune et Cassius réussirent à

car qui oserait trouver rien de misérable ni dans leur vie ni dans leur mort ? - mais au grand dom-
mage, pour le malheur perpétuel et pour la ruine entière de la république, laquelle, ce me semble,
fut enterrée avec eux. Les autres tentatives essayées depuis contre les empereurs romains ne furent

n ne sont pas à regret-

chasser le tyran pour mieux garder la tyrannie. Quant à ceux-
réussi, et je suis content q
de la liberté pour conduire une mauvaise action.

-
quelle les hommes servent volontair
tels. De cette première raison découle cette autre : que, sous les tyrans, les gens deviennent aisé-

i bien
remarqué dans son livre Des maladies. Cet homme avait bon coeur, et il le montra lorsque le roi de

per à guérir les Barbares qui voulaient tuer les Grecs,

e.

obligation. Ils ne sentent pas bouillir dans leur coe

soi
les gens soumis, dépourvus de courage et de vivacité, ont le coeur bas et mou et sont incapables
de toute grande action. Les tyrans le savent bien. Aussi font-ils tout leur possible pour mieux les
avachir.
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livre dans lequel il fait dialoguer Simonide avec Hiéron, tyran de Syracuse, sur les misères du

y auraient certainement reconnu leurs verrues et en auraient pris honte de leurs taches. Ce traité

le monde. Il dit, entre autres choses, que les mauvais rois prennent à leur service des étrangers

t pour sauvegarder leurs propres sujets ; ils ne regardaient

c

: r

« Si brave donc vous êtes,
Que vous avez charge des bêtes ? »

our captif

la possession. Il y établit des bordels, des tavernes et des jeux publics, et publia une ordonnance

si bien que, de leur nom même, les Latins formèrent le mot par lequel ils désignaient ce que nous
appelons passe- corruption de Lydi.

fait, ce que celui-
penchant naturel du peuple ignorant -

oiseau qui se prenne mieux à la pipée, ni aucun poisson qui, pour la friandise du ver, morde plus
ur la

-

les bêtes curieuses, les médailles, les tableaux et autres drogues de cette espèce étaient pour les
peuples anciens les appâts de la servitude, le prix de leur liberté ravie, les outils de la tyrannie.

endormir leurs sujets sous le joug. Ainsi les peuples abrutis, trouvant beaux tous ces passe-temps,

brillantes.

Les tyrans romains renchérirent encore sur ces moyens en faisant souvent festoyer les décuries,

plaisir de la bouche. Ainsi, le plus éveillé d
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recouvrer la liberté de la République de Platon. Les tyrans faisaient largesse du quart de blé, du
ndre crier : « Vive le roi ! » Ces lourdeaux

Tel ram

ir, il est insensible.

que sa vie, de ce bouteleu, de ce bourreau, de cette bête sauvage, ce fameux peuple romain en

César, qui avait donné congé aux lois et à la liberté romaine. On louait surtout, ce me semble, dans
ce personnage, son « humanité » ; or, elle fut plus funeste à son pays que la plus grande cruauté du
plus sauvage tyran qui ait jamais vécu, car à la vérité ce fut cette venimeuse douceur qui emmiella
pour le peuple romain le breuvage de la servitude. Après sa mort ce peuple-là, qui avait encore à
l

comme au Père du peuple (le chapiteau portait cette inscription) ;

é ; établi pour la défense et la protection du peuple,

Mais
graves, les font toujours précéder de quelques jolis discours sur le bien public et le soulagement

e ; mais peut-on parler de

er rêver ceux

eu
sur la tête : ils se masquaient et jouaient aux bateleurs, inspirant par ces formes étranges respect

ouvrir tout ce que faisaient les tyrans du temps
passé pour fonder leur tyrannie, de voir de quels petits moyens ils se servaient, trouvant toujours

let pour la prendre ; ils
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moquaient le plus.

Que dirai- nt pour argent comptant ? Ils
-

a dans les cendres épargné du feu, intact. Le peuple a toujours ainsi fabri-
qué lui-

villes et les

les aveugles, et mille autres choses qui ne pouvaient être crues, à mon avis, que par de plus aveugles

Les tyrans eux- -

faire se peut des oripeaux de la divinité pour cautionner leur méchante vie. Ainsi Salmonée, pour

Ceux qui, fendant les airs de leurs têtes difformes
Osérent attenter aux demeures des Dieux,
Et du trône éternel chasser le Roi des cieux.
Là, j
Qui du foudre usurpant le divin privilège
Pour arracher au peuple un criminel encens

ante :
Insensé qui, du ciel prétendu souverain,

Du tonnerre imitait le bruit inimitable !
Mais Jupiter lança le foudre véritable

Le char et les coursiers et la foudre et le Dieu :
Son triomphe fut court, sa peine est éternelle. »

-bas si bien traité, je pense que ceux qui

les croyaient et que de notre temps nous

pas faits comme les autres et que le dieu tout-puissant les ait choisis avant leur naissance pour leur
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pas entrer en lice pour débattre de la vérité de nos histoires, ni les éplucher trop librement pour
ne pas ravir ce beau
seulement agrémentée, mais pour, ainsi dire refaite à neuf par nos Ronsard, Baïf et du Bellay : ils

ons rien à envier aux

les de
-je, grand tort en lui ravissant ces jolis

dans sa Franciade. Je saisis sa portée, je connais son esprit

« boucliers du ciel en bas jetés »,

dont parle Virgile. Il tirera de notre Sainte Ampoule un parti aussi bon que les Athéniens en

démentir nos livres et de courir ainsi sur les terres de nos poètes.

-il pas clair

et à la servitude m

le soutien et le fondement de toute tyrannie. Celui qui penserait que les hallebardes, les gardes

aucun moyen de nuire, non aux audacieux bien armés. On voit aisément que, parmi les empereurs
romains, moins nombreux sont ceux qui échappèrent au danger grâce au secours de leurs archers

compagnies de fantassins, ce ne sont pas les armes qui défendent un tyran, mais toujours (on aura
quatre ou cinq hommes qui le soutiennent

-mêmes, ou bien ils ont été appelés par lui pour être les complices de
ses cruautés

seulement de sa propre méchanceté mais encore des leurs. Ces six en ont

la série de

et des millions tiennent au tyran par cette chaîne ininterrompue qui les soude et les attache à lui,
comme Homère le fait dire à Jupiter qui se t
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eux auxquels la liberté plairait.

Au dire des médecins, bien que rien ne paraisse changé dans-notre corps, dès que quelque
tumeur se manifeste en un seul endroit, toutes les humeurs se portent vers cette partie véreuse. De

claré tyran, tout le mauvais, toute la lie du royaume, je ne dis pas un
tas de petits friponneaux et de faquins qui ne peuvent faire ni mal ni bien dans un pays, mais ceux

de lui et le
soutiennent pour avoir part au butin et pour être, sous le grand tyran, autant de petits tyranneaux.

Tels sont les grands voleurs et les fameux corsaires ; les uns courent le pays, les autres pour-
chassent les voyageurs ; les uns sont en embuscade, les autres au guet ; les uns massacrent, les

valets et les autres des chefs de bande, à la
principal, du moins de ses restes. On dit que les pirates ciliciens se rassemblèrent en un si grand

belles et grandes villes dans les havres desquelles, en revenant de leurs courses, ils se mettaient en

Il est gardé par ceux dont il

fait des coins du bois même ; tels sont ses archers, ses gardes, ses hallebardiers. Non que ceux-ci
eux-mêmes ; mais ces misérables abandonnés de Dieu et des hommes se

ur exploi-
ter sa tyrannie et la servitude du peuple, je suis presque aussi souvent ébahi de leur méchanceté

-
ainsi dire, embras

eux-
traitent comme des forcats ou des esclaves, ils verront, dis-je, que ceux-là, si malmenés, sont plus

en sont quittes en ob

leur tempérament
ses regards, à ses gestes : que leurs yeux, leurs pieds, leurs mains soient continuellement occupés
à épier ses volontés et à deviner ses pensées.

Est-ce là vivre heureux ? Est-ce même vivre ? Est-il rien au monde de plus insupportable que

bon sens, ou même
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Mais ils veulent servir pour amasser des biens
-

avoir quelque chose à soi sous un tyran, ils veulent se rendre possesseurs de biens, oubliant que
ce sont eux qui
être à sa personne. Ils voient pourtant que ce sont les biens qui rendent les hommes dépendants de

-là viennent cependant se présenter à
lui comme des moutons devant le boucher, pleins et bien repus comme pour lui faire envie.

Ces favoris devraient moins se souvenir de ceux qui ont gagné beaucoup auprès des tyrans que

ceux qui
celles dont nous nous souvenons, on verra combien nombreux sont ceux qui, arrivés par de mauvais

penchants, soit en abusant de

auprès des mauvais rois, il en e -mêmes la cruauté du

-mêmes de leur propre dépouille.

Et même les gens de bien il arrive parfois que le tyran les aime

gens de bien, dis-je, ne sauraient se

tyrannie à leurs dépens. Tel un Sénèque, un Burrhus, un Trazéas : cette trinité de gens de bien dont
les deux premier

-là, dont la mort fut si cruelle, ne sont-ils pas des

En vérité, quelle amitié attendre de celui qui a le coeur assez dur pour haïr tout un royaume qui
-même et détruit son propre

empire ?

-même : on verra que tous

une
-là le fut à

-même. Sa mère, Agrippine, pour le placer sur le trône, avait tué
son propre mari Claude ; elle avait tout entrepris et tout souffert pour le favoriser. Et cependant

-

me que lui de Messaline ? Il la livra pourtant au
bourreau. Les tyrans bêtes restent bêtes au point de ne jamais savoir faire le bien, mais je ne sais
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pour user de cruauté même envers
leurs proches. On connaît assez le mot de celui-là qui, voyant découverte la gorge de sa femme, de

« Ce beau cotu s
tyrans ont presque tous été tués par leurs favoris : connaissant la nature de la tyrannie, ceux-ci

Domitien fut tué par Stéphanus, Commode par une de ses maîtresses, Caracalla par le centurion
Martial excité par Macrin, et de même presque tous les autres.

intégrité. Il en a pour garants son bon naturel, sa

complices.

- -
Celle- t toujours égale et ne peut jamais clocher. Voilà
pourquoi il y a bien, comme on le dit, une espèce de bonne foi parmi les voleurs lors du partage

craignent-ils. Ils ne veulent pas amoindrir leur force en se désunissant.

-mêmes
aison

-il pas déplorable que, malgré

un pour avoir la prudence et le courage de leur dire, comme le renard de la fable au lion qui faisait
de bêtes

Ces misérables voient reluire les trésors du tyran ; ils admirent, tout ébahis, les éclats de sa

aimne qui ne peut manquer de les dévorer. Ainsi le satyre imprudent de la fable, voyant briller

espérant jouir de quelque pla

sauvent jamais de celles du roi qui

i le plus
souvent leurs biens et leur vie. Se peut-
et avec si peu de garanties, veuille prendre une position si malheureuse et servir avec tant de
souffrances un maître aussi dangereux ?

Quelle peine, quel martyre, grand Dieu ! Être occupé nuit et jour à plaire à un homme, et
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se

ni ami assuré, montrer toujours un visage riant quand le coeur est transi ; ne pas pouvoir être joyeux,
ni oser être triste !

Il est vraiment plaisant de considérer ce qui leur revient de ce grand tourment, et de voir le bien

Ceux- laboureurs, connaissent
leurs noms, décomptent leurs vices ; ils amassent sur eux mille outrages, mille insultes, mille ju-
rons. Toutes les prières, toutes les malédictions sont contre eux. Tous les malheurs, toutes les
pestes, toutes les famines leur so -
mage, dans le même temps on les maudit du fond du coeur et on les tient plus en horreur que des

des gens

que le nom de ces mange-peuples ne soit noirci -
chirée dans mille livres. Même leurs os sont, pour ainsi dire, traînés dans la boue par la postérité,
comme pour les punir encore aprés leur mort de leur méchante vie.

Apprenons donc ; apprenons à bien faire. Levons les yeux vers le ciel pour notre honneur ou
-puissant, dèle témoin de nos actes

et juge de nos fautes. Pour moi, je pense et ne crois pas me tromper-
-bas tout exprès, pour les tyrans

et leurs complices, quelque peine particulière.
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